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MITA 
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6%,  boulevard  pÇaussmanri,  6f 


DU  9  AU  20  MARS  INCLUS 


Approche  de  l’orage  au  crépuscule 


GEORGES-LÉOPOLD  MITA 


Mita  ?  Je  serais  tenté  de  dire  que  cet  artiste 
est  un  inconnu  pour  la  foule  :  je  le  dis  même, 
quoique  l’Exposition  de  ses  œuvres  soit  de 
nature  à  me  donner  un  démenti.  En  effet, 
les  tableaux  qui  forment  son  Exposition, 
M.  Danthon  a  du  les  demander  à  des  col¬ 
lectionneurs  qui  les  gardent  jalousement,  et 
qui  ne  les  prêtèrent  qu’à  la  condition  de 
n’en  pas  être  privés  pour  un  long  temps. 

C’est  là,  on  en  conviendra,  une  consta¬ 
tation  de  bon  augure,  pour  un  peintre  en 
faveur  de  qui  la  Renommée  n’a  pas  encore 
embouché  ses  trompettes.  Pour  qui  sait, 
cependant,  quel  fut  le  patient  effort  de  Mita , 
cette  attention  décidée  d’un  groupe  d’amateurs  éclairés  n’est  pas 
pour  surprendre.  Mais,  aujourd’hui,  il  convient  de  saisir  au  vol 
l’occasion  qui  s’offre  de  parler  de  lui,  de  dire  ce  qu’il  est,  et  de 
remarquer  que  l’heure  qui,  pour  le  public,  sera  tenue  pour  celle 
de  son  début,  aura  été  l’heure  d’une  éclatante  manifestation. 
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Mita  est  né  à  Paris,  de  parents  parisiens;  et  il  y  a  peut-être 
là  une  des  causes  qui  ont  nui  à  la  rapidité  de  son  succès  :  l’en¬ 
combrement  de  la  grand’ville,  le  heurt  de  tous  les  appétits  qui  s’y 
précipitent,  de  toutes  les  ambitions  qui  viennent  y  jouer  des  coudes, 
font  que  les  Parisiens  souvent  se  laissent  oublier  ;  les  génies  pro¬ 
vinciaux  savent  mieux  y  manœuvrer  avec  leurs  syndicats,  et  les 
pays,  qui  se  rencontrent  sur  le  boulevard,  ont  des  secrets,  inconnus 
des  natifs  de  la  grande  cité  hospitalière,  pour  se  hausser  hâtive¬ 
ment  hors  de  la  foule.  Sous  prétexte  qu’ils  viennent  y  chercher 
une  consécration,  ils  se  dépensent  utilement  pour  obtenir  sans 
retard  cette  consécration,  parfois  trop  indulgente,  et  Paris,  qui  ne 
la  leur  marchande  pas,  Paris,  qui  procède  sans  lassitude  à  ces  bap¬ 
têmes  de  gloire,  Paris  hésite  et  tarde  à  se  consacrer  soi-même. 
Donc  Mita,  parisien,  a  dû  attendre,  et  ce  n’est  qu  aujourd'hui,  au 
seuil  de  sa  trente-et-unième  année,  que  l’on  songe  à  lui.  Il  ne 
s’en  plaint  pas  :  il  n'eut  jamais  le  temps  de  s’en  plaindre. 

Dès  l’âge  de  quinze  ans,  il  était  hanté  par  le  désir  d’être 
peintre  ;  mais  le  hasard  ne  l’avait  pas  fait  naître  dans  un  berceau 
doré,  et  le  travail  lui  était  imposé  par  les  nécessités  de  l’existence. 
Adolescent,  il  devait  laisser  de  côté  le  rêve  qui  palpitait  en  son 
jeune  cerveau,  pour  s’employer  à  des  besognes  plus  pratiques,  des 
besognes  d’un  rapport  immédiat,  et  quel  rapport  !  Juste  de  quoi  ne 
pas  mourir  de  faim. 

Mais  aux  fêtes  où  les  ateliers  chôment,  il  s'en  allait  aux  envi¬ 
rons  de  Paris ,  avec  une  toile  et  une  boîte  de  couleurs,  —  achetées  au 
prix  de  quels  sacrifices  l  —  et  il  étudiait  tout  seul  l’art  difficile , 
non  pas  de  copier  ce  qu'il  avait  devant  les  yeux,  mais  d'inter¬ 
préter  les  sensations  qu’il  éprouvait  au  spectacle  qui  se  révélait  à 
lui.  Le  soir,  après  le  travail,  il  dessinait  dans  sa  petite  chambre. 
Et  plus  il  entrait  en  lutte  avec  les  difficultés  de  réalisation,  qui 
sont  la  loi  implacable  et  haute  de  l’Art ,  plus  il  s’attachait  à  son 
effort  ignoré,  plus  il  sentait  s’imposer  à  sa  volonté  la  vocation  qui 
le  conduisait  à  être  peintre ,  et,  je  n’hésite  pas  à  le  dire,  peintre 
en  passe  de  devenir  un  maître. 


Bien  quil  ait  peint  quelques  portraits,  d’instinct  et  sans  une 
longue  étude  préalable,  quelques  portraits  dont  un,  au  moins,  celui 
de  Nadar,  daté  de  i8go,  est  presque  un  chef-d’œuvre ,  Mita  est 
essentiellement  un  paysagiste,  ou  mieux ,  —  car  le  mot  paysagiste 
réduit  son  sens  à  une  sorte  d’individualisation  locale ,  —  un  natu¬ 
riste,  ce  qui  indique  davantage  le  choc  émotif  devant  les  éléments 
de  généralisation  naturelle.  Il  est  naturiste  par  tempérament  ;  il 
l’est  avec  foi,  et  il  faut  entendre,  par  ce  mot,  que  l’admiration 
qu'il  a  de  la  nature  s’impose  à  lui  avec  une  force  mystique  ;  la 
contemplation  n’est  pas  seulement  pour  lui  un  besoin  physique,  où 
la  sensibilité  de  son  être  mortel,  de  sa  bête ,  puise  une  irrésistible 
volupté  ;  la  contemplation  ne  va  pas,  pour  lui,  sans  un  recueille¬ 
ment  pénétré  de  religiosité  où  son  être  pensant ,  son  âme  goûte  à 
d'ineffables  joies,  à  de  conscientes  inquiétudes  qui  ont  pour  objet 
la  comparaison  du  spectacle  entrevu  avec  l’idéal  qui  s’en  dégage 
et  qui  ont  pour  but  la  réalisation  aussi  intense  que  possible  de  cet 
idéal. 

C’est  grâce  à  cette  disposition  d’esprit,  à  cette  aspiration  qui 
tient  étroitement  aux  choses  étudiées  dans  leurs  harmonies  de  forme 
et  de  couleur,  que  Mita  a  pu  ne  se  laisser  dominer  par  aucune 
École,  par  aucune  des  tendances  contemporaines,  auxquelles 
empruntent  les  habitudes  ambiantes,  voulues  ou  non,  et  qu’il 
demeure  lui-même,  original,  personnel,  dans  sa  synthèse  d'expres¬ 
sion  et  dans  son  extraordinaire  intelligence  de  l'euchromatisme. 

Un  philosophe,  parlant  de  la  beauté  dans  l’œuvre  de  Dieu,  et 
de  la  beauté  dans  l'œuvre  de  l’artiste,  disait,  il  y  quelque  cin¬ 
quante  ans  : 

«  On  a  coutume  de  répéter  que  l’œuvre  d'art  est  une  création  ; 
employer  ce  mot  avec  prudence  :  l’art,  à  vrai  dire,  ne  saurait  être 
qu'une  formation.  L’artiste  crée  avec  les  éléments  qui  sont  dans 
la  nature,  et  rien  n’est  jamais  sorti  du  néant  dans  l’esprit  de 
l’homme.  Il  s’est  rencontré  des  hommes,  aux  anciennes  époques , 
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qui ,  non  contents  de  sentir  la  beauté,  ont  essayé  de  la  reproduire. 
Épris  de  cette  nature  qui  éblouissait  leurs  regards  et  parlait  à 
leurs  cœurs ,  ils  ont  entendu  la  voix  qui  leur  disait  d’essayer  aussi 
leur  œuvre  en  imitant  celle  de  Dieu;  ils  Vont  fait,  et  ainsi  l’art 
a  été  inventé  ;  c’est  l'origine  des  poètes,  l'origine  des  peintres. 
Une  pareille  tentative  n'avait  rien  que  de  légitime,  de  religieux 
même.  En  effet,  à  ce  point  de  vue  élevé,  l'art  est  un  hommage  à 
l'auteur  de  la  nature  ;  il  est  un  hymne  à  celui  qui,  ayant  mis  la 
beauté  dans  son  œuvre  et  donné  à  l'homme  le  cœur  pour  la  sentir , 
a  départi  à  quelques-uns  le  privilège  du  génie,  capable  de  sur¬ 
prendre  les  secrets  de  l'art  divin,  de  les  ravir  et  de  les  faire  passer 
dans  l'art  d'imitation,  qui  est  le  sien. 

«  L’art,  en  général,  est  cela  :  la  nature  vue  d'un  regard  intel¬ 
ligent  et  vainqueur,  puis  imitée,  à  l'aide  des  facultés  qui  font  le 
génie,  en  appliquant  à  l'œuvre  produite  par  l'art  la  règle  suprême 
que  chacun  porte  en  soi,  le  beau  idéal.  » 

J’ai  tenu  à  citer  ces  lignes,  parce  quelles  concordent  directe¬ 
ment  avec  la  portée  morale  de  l’œuvre  de  Mita,  et  quelles  déga¬ 
gent,  pour  ainsi  dire,  de  ses  interprétations  de  nature,  le  principe 
primordial  de  son  inspiration. 

Mita  a  compris  cette  mesure  de  beauté,  qui  n’est  pas  entière¬ 
ment  réalisée,  même  dans  les  choses  que  l’Être  infini  a  créées, 
cette  mesure  que  l’œil  ne  peut  pas  percevoir,  que  la  raison  même 
ne  nous  affirme  pas,  mais  que  l’artiste  découvre  dans  son  âme, 
beauté  supérieure  à  la  beauté  matérielle  du  spectacle  qui  enchante 
ses  regards;  il  a  compris  qu’à  toute  matérialité  du  monde  phy¬ 
sique,  une  limite  est  opposée,  plus  ou  moins  rapprochée  ;  il  a  le 
sentiment  qu  autour  de  lui  règne  quelque  chose  d’inachevé,  qui  ne 
répond  que  d’une  manière  incomplète  à  la  conscience  de  l’absolue 
beauté,  vers  laquelle  tend  notre  entendement ,  avide  de  tout  sentir; 
et,  il  s’élève  dans  son  rêve,  il  aspire  amplement  à  l’inconnu,  afin 
d’atteindre  plus  sûrement  le  but  immédiat,  la  réalité  visible. 

Aussi,  dans  ses  toiles,  fait-il  une  étude  toute  spéciale  du  ciel, 
foyer  de  lumière,  où  le  soleil,  ce  metteur  en  scène  sans  égal, 
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joue  son  éternelle  féerie,  diverse  continuellement ,  à  mesure  que 
s’égrènent  les  minutes  à  l’horloge  du  temps.  Dans  ses  heures  les 
plus  difficiles,  alors  que  lassé  des  besognes,  qui  V éloignaient  de 
son  art,  il  avait  tout  lâché  pour  ne  plus  faire  que  de  la  peinture, 
que  de  fois  Mita  a  trouvé  dans  cette  contemplation  du  nuage  qui 
passe,  du  rayon  qui  sourit  dans  l'infini,  du  frisson  qui  semble  agiter 
la  masse  transparente  et  bleue  de  l’atmosphère ,  V apaisement,  délicieu¬ 
sement  serein,  de  ses  angoisses  et  de  sa  pauvreté!  Grimpé  sur  le 
toit  de  la  maison  où  il  habitait  alors,  à  Montmartre,  attaché  au  bloc 
d’une  cheminée ,  ainsi  que  son  chevalet  et  sa  toile ,  il  communiait 
avec  fièvre  à  la  splendeur  de  l’infini  qui  l’accablait  de  sa  ma¬ 
jesté  éclatante  :  il  notait  d’un  pinceau  rapide  les  accalmies  et  les 
colères,  les  larges  nappes  d’apur  ouatées  de  nuées  aux  ourlets  d’or 
pâle  et  les  orages  pleins  de  clameur  et  d’ombre,  les  matins  roses 
qui  se  dégagent  des  brumes  mouillées  et  les  soirs  sanglants  qui 
agonisent  dans  une  apothéose  d’incendie,  toutes  les  tragédies  et 
aussi  toutes  les  idylles  de  l’air,  tout  ce  mystère  d’immensité  que 
l'artiste  qui  marche  le  front  levé ,  doit  pouvoir  interroger,  pour 
peu  qu’il  sache  fixer  des  ailes  à  son  âme! 

Mita  est  de  ces  artistes-là  :  et  c’est  sans  doute  pour  cette  rai¬ 
son  qu’il  nous  entraîne  à  sa  suite  :  il  nous  fait  sentir  l’émotion 
par  lui  éprouvée  devant  les  effets  qui  l’attirèrent,  et  par  là  même 
il  nous  émeut  :  il  se  livre  à  nous  tout  entier  et  il  ne  nous  laisse 
pas  ignorer  cette  foi  profonde  et  agissante  qui  fait  de  lui ,  malgré 
la  modernité  de  son  effort,  un  homme  d’une  autre  époque. 


Quand  je  parle  de  la  modernité  de  son  effort,  je  veux  indiquer 
surtout  sa  manière  de  peindre.  J’ai  défini  suffisamment ,  je  pense, 
le  caractère  psychologique  de  son  œuvre  ;  je  voudrais  m’arrêter  un 
peu  à  sa  technique. 

De  même,  qu’il  est  violent  dans  son  émotion,  il  est  violent 
dans  sa  peinture,  mais  violent  sans  brutalité  :  il  procède  par 
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touches  rapides ,  laissant  des  pâtes  solides  et  fermes  dont  pas  une 
n’est  dénuée  de  signification  :  il  veut  l’intensité  de  la  lumière  et  il 
synthétise  ses  notes  pour  arriver  à  un  maximum  d’expression  à 
l’aide  d’un  minimum  de  moyens  :  il  serait  sommaire ,  s’il  n  était 
superbement  éloquent  dans  sa  simplicité. 

Il  a  une  façon  à  lui  de  triturer  la  matière ,  généreusement, 
sans  petitesse,  sans  mièvrerie  :  de  près,  ce  sont  de  larges  traînées 
de  couleurs  qui  se  croisent,  se  heurtent,  rebondissent,  se  raidis¬ 
sent  en  arêtes,  repartent,  s’écrasent,  se  soudent,  se  fondent  comme 
des  coulées  d’émail ;  à  la  distance  voulue,  ce  sont  d’immenses 
étendues  de  terrain,  qui  se  perdent  loin,  très  loin ,  à  la  déclivité 
de  l’horizon,  sous  des  ciels  d’une  aérienne  légèreté.  Et  quels  choix 
de  motifs!  Quelle  variété  de  sites  et  d’objets! 

Tantôt ,  il  exalte  le  travail  de  la  terre,  écorchée  par  le  soc 
d’acier,  pour  des  sillons  où  dort  la  moisson  prochaine  ;  et  c’est 
une  plaine,  que  marquent  de  place  en  place  des  pommiers  aux 
troncs  noueux  et  trapus,  aux  branches  protectrices  ;  tantôt  il  dit 
le  calme  mélancolique  des  hameaux  et  ce  sont  des  masures  coif¬ 
fées  de  chaume,  sur  les  bords  d’une  route,  au  sol  marqué  par 
les  roues  des  lourds  fardiers,  ou  des  maisons  basses  aux  murs  de 
torchis ,  groupées  autour  d’un  clocher  comme  pour  mieux  entendre 
les  sons  ténus  et  familiers  de  la  vieille  cloche  bavarde,  qui  ra¬ 
conte  au  ciel  les  heures  gaies  et  tristes  des  foyers.  Ici,  c’est  l’au¬ 
tomne  avec  ses  frondaisons  rouillées  et  ses  soirs  tôt  venus;  là,  le 
printemps  attendri  ou  l’été  tout  vêtu  d’or,  tout  palpitant  de  sève ; 
plus  loin,  cest  l’hiver,  c’est  la  neige,  l’ouate  frileuse  de  la  glèbe 
en  repos,  la  poudre  diamantée  des  branches  dénudées,  le  linceul 
silencieux  qui  enveloppe  les  demeures  et  cache  le  chemin.  Mais 
partout  et  toujours,  c’est  la  même  intelligence  de  la  nature,  la 
même  harmonie  puissante,  la  même  force  entraînante  à  vous 
retenir  et  à  vous  émouvoir,  la  même  maîtrise  en  un  mot,  à  tra¬ 
duire  une  sensation  vraiment  originale. 

Mita  a  même  une  compréhension  toute  spéciale  de  ce  qui 
convient  au  mode  d'expression  qu’il  adopte.  Si  l’on  considère  ses 


peintures  et  ses  pastels,  on  constate  avec  quel  discernement  il  se 
sert  de  l'une  ou  de  l'autre  matière.  Alors  que  tant  d’artistes  de 
notre  temps  se  fatiguent  inutilement  à  faire  parler  au  pastel  la 
langue  de  la  peinture  à  l’huile,  Mita  s’est  tenu  simplement  à  faire 
du  pastel  qui  fût  bien  du  pastel  :  cela  a  l’air  d’une  naïveté;  on 
n’a  qu’à  faire  un  tour  à  l’une  des  cinquante  expositions  qui  sont 
ouvertes  à  Paris  pour  se  rendre  compte  qu’il  n’y  a  là  ni  paradoxe, 
ni  ingénuité ;  ce  qu’il  y  a,  c’est  que,  maintenant ,  certains  manquent 
de  technique  professionnelle  et  manifestent,  par  incapacité  d'en  agir 
autrement,  un  dédain  souverain  de  la  matière  employée.  Che{ 
Mita  c’est  tout  le  contraire  qui  se  produit.  La  technique  égale  la 
belle  pureté  de  l’inspiration ,  la  noble  sincérité  de  l’effort  accompli. 

Mais ,  je  m’arrête.  Ceux  qui  viendront  visiter  l’exposition  juge¬ 
ront  comme  moi,  devant  ces  œuvres,  dont  pas  une  n’est  indiffé¬ 
rente,  qu’on  se  trouve  ici  en  présence  d’un  maître  :  c’est  tout  ce 
que  ces  lignes  ont  essayé  de  démontrer  ;  et  si,  par  impossible,  les 
convictions  se  faisaient  attendre,  je  ne  m’en  tiendrais  pas  moins 
pour  très  flatté  d'avoir ,  l’un  des  premiers,  salué  en  Mita  un  grand 
artiste  promis  à  l’avenir. 

L.  ROGER-MILÈS 

Mars  igo3. 
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Phototypie  Berlhaud,  Pans 


20.  —  Le  Presbytère 


Désignation 


i  —  La  Vallée  de  la  Seine  à  la  Vacherie. 

Appartient  à  M.  Michel. 


2  —  Le  Chemineau. 


3  —  Les  Andelys  (Exposition  de  1902). 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


4  —  La  Route  de  Cléry. 

Appartient  à  M.  Monteux. 
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5  —  Environs  de  Pormorin,  le  soir. 


6  —  La  Route  à,  Mousseaux. 

Appartient  à  M.  Wisner. 


7  —  Le  Chemin  de  Dormon. 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


8  —  La  Seine  gelée  à  Mousseaux. 

Appartient  à  M.  Hage. 


9  —  La  Carrière  abandonnée. 


io  —  La  Colline  de  Bouafles. 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


ii  —  La  Rue  Saint-Vincent. 

Appartient  à  M.  Birman. 


Phototypie  Berthaud,  Pans 
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Clocher  du  Y  ilia  (je  de  Bouajles 


i2  —  Approche  de  l’Orage  au  crépuscule. 

Appartient  à  M.  Michel. 


i3  —  Les  Ruines  à  Gléry. 


14  —  Le  Vézillon,  effet  de  neige. 

Appartient  à  M.  Monteux. 
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i5  —  Bouafles,  près  les  Andelys. 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


16  —  Crépuscule  (Environs  de  Pormorin). 

Appartient  à  M.  Letellier. 


17  —  Le  Clocher  de  Bouafles. 

Appartient  à  M.  Michel. 


18  —  Saint-Paul  de  Courtonne  (Calvados). 

Appartient  à  M.  Blanchecoste. 
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19  —  Crépuscule  à  Fresnes  (Pastel). 


20  —  Le  Presbytère,  effet  de  neige. 

Appartient  à  M.  Paul  Baudry. 


21  —  Vallée  de  la  Seine,  Herbes  brûlées. 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


22  —  L’Hiver,  vallée  de  la  Seine. 


23  —  La  Vallée  de  la  Seine  à  la  Vacherie. 

Appartient  à  M.  Michel, 


24  —  La  Meule. 


23  —  Portrait  de  M.  Nadard. 

Appartient  à  M.  Nadard. 


\ 


Le  Crépuscule 
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26  —  Étang  (Environs  de  Vézillon). 

Appartient  à  M.  Wisner. 


27  —  Les  Saules,  Bords  de  rivière. 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


28  —  Clocher  du  Village  de  Bouafles. 

Appartient  à  M.  Wisner. 


29  —  La  Neige  au  crépuscule,  à  Canteloup. 


3o  —  Le  Crépuscule  (Environs  d’Étampes). 

Appartient  à  M.  Monteux. 


3i  —  La  Côte  de  Catillon. 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


32  —  Crépuscule  (la  Seine  au  Goulet). 

Appartient  à  M.  Raoul  Blum. 


33  —  Route  des  Andelys. 


34  —  Le  Crépuscule  (Goulet,  Eure). 

Appartient  à  M.  Marnier. 


33  —  Environs  de  Mousseaux. 


36  —  Le  Crépuscule. 

Appartient  à  M.  Goerg. 


37  —  La  Seine  à  Château-Gaillard. 


38  —  La  Neige  (Etude). 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


39  —  Chaumière  à  Bouafles. 

Appartient  à  M.  le  baron  de  P. . . 


-  <im 
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40  —  Crépuscule. 


41  —  Environs  de  Meaux. 

Appartient  à  M.  Maurice. 


42  —  Vent  d’ouest  (Saint-Pierre-la-Garenne). 


43  —  Rue  aux  Andelys. 

Appartient  à  M.  Baudry. 


44  —  Environs  de  Saint-Pierre-la-Garenne. 

Appartient  à  M.  Hage. 


45  —  La  Vallée  de  Saint-Ouen  (Eure). 


46  —  Vieille  Ferme  au  toit  crevé. 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


=  20  — 


47  —  Le  Petit-Andelys. 

Appartient  à  M.  Michel. 


48  —  Crépuscule  (Bouafles,  Eure). 


49  —  La  Rentrée  au  crépuscule  (Pastel). 

Appartient  à  M.  Wisner. 


5o  —  Le  Soir  (Environs  de  Dourdan). 


5i  —  L’Aurore  à  Baulne  (Seine-et-Oise). 

Appartient  à  M.  Blanchecoste. 


5*2  —  La  Place  du  Petit-Andelys. 

Appartient  à  M.  Alexandre. 


53  —  La  Seine  à  la  Roque. 
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54  —  Temps  d’orage. 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


55  —  La  Route  des  Andelys,  effet  de  neige. 

Appartient  à  M.  Michel. 


56  —  Crépuscule,  Route  d’Étampes. 


57  —  Les  Champs  (Environs  de  Vézillon). 

Appartient  à  M.  Baudry. 


58  —  Impression. 


5g  —  L’Étang. 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


60  —  La  Cueillette. 


Appartient  à  M.  Monteux. 
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6i  —  Les  Laveuses. 


62  —  Route  du  Petit-Andelys  à  Vézillon. 

Appartient  à  M.  Michel. 


63  —  Bords  de  la  Seine  (Étude). 


64  —  La  Seine  au  Goulet. 

Appartient  à  M.  Bouchard. 


65  —  Crépuscule  orageux,  Bords  de  Seine. 

Appartient  à  M.  Blanchecoste. 


66  —  Environs  du  Goulet. 

Appartient  à  M.  Mallet. 


67  —  Environs  de  Méréville  (Seine-et-Oise). 

Appartient  à  M.  Monteux. 


Phototypie  Berthaud,  Paris 
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68  —  Rue  à  Nangis. 

Appartient  à  M.  Raoul  Blum. 


69  —  La  Seine  à  Tosny. 


70  —  Matinée  d’hiver  rue  Saint-Vincent. 

Appartient  à  M.  Weller. 


71  —  Cour  de  ferme  en  plein  soleil. 

Appartient  à  M.  Rigau. 


72  —  La  Route  du  Goulet. 


73  —  Les  Meules,  Crépuscule. 

Appartient  à  M.  Otto. 


74  —  Soir  d’Hiver. 

Appartient  à  M.  Le  Gesne. 


Paris.  —  lmp.  de  l’Art,  E.  Moreau  et  C‘%  41,  rue  de  la  Victoire. 


